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cm  que , dans  les  cifconftances, 
elle  pouvoit  être  utile  au  pu- 
blic , honorable  à l’Auteur,  qui 
y montre  les  lèntimens  d’un 
excellent  citoyen , & ne  pouvoir 
déplaire  à l’Ecrivain  célebreà  qui 
elle  eft  adrelTée , puilqu’en  rap- 
portant plufieurs  traits  de  fon 
Ouvrage , c’eft  rappeller  ■ à la 
Nation  fes  titres  de  gloire. 
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Nü  ferons-nous  jamais afiez  héureui/ 
mon  cher  Gômtè,  pour  vous  revoir* 
quelquefois:  à Éaris,  & aurièz-vous 
refolu  de' né  plus  y revenir  pendant 
toute  la  tenue  des  Ekts-Générauxv 
ne  fut-ce  que  pour  y voir  un  mo- 
ment vos  amis,  les  ralTurer  fur  leur’ 

^ inquie'tude  & vous  armer  vous-mê-: 

' me,  vous  encourager  par  leurs  con- 

leils  & leur  opinion? 

Vous  favez  à quel  point  elle  vous-’  . 
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a été  favorable , cette  opinion , & 
certes,  c’étoit  bien  a jufte  titre  : qui 
plus  que  vous  j mon  ami  , avoir  mé- 
rité la  confiance  de  la  Nation , avoit 
annoncé  plus  de  patriotifme  , uné 
ame  plus  noble , plus  elevee  , ôc  fi 
fort  au-deffus  de  tous  ces  préjugés 
gothiques  & barbares  , dont  une 
grande  partie  de  nos  Nobles  a tant 
de  peine  encore  à fe  détacher? 

Je  vous  ai  mandé,  il  y a quelques 
jours, tout  le  plaifir  que  vous  m’a- 
viez fait’  en  me  rafllirant  fur  lès 
faux  bruits  qu’on  faifoit  courir  fur 
votre  compte.  Ces  bruits  fc  font 
encore  renouvelles  , & peut-etre 
même  , vous  le  dirai-je  ? y avez- 
vous  donné  lieu  par  deux  ou  trois 
difcours  que  vous  avez  prononcés  à 
la  Chambre  des  Nobles  , & que 
nous  Savons  vu  imprimés  fous  votre 
nom.  Dans  mon  défefpoir , j’ai  été 
reprendre  votre  premier  & fuperbe 
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Mémoire  i je  l’ai  relu  d’un  bout  à 
1 autre  , &:  me  fuis  raccommodé 
avec . vous.  Non , me  fuis-je  dit , 
cela  n’eft  pas , &c  jamais  je  ne  me 
perfuaderai  que  mon  loyal  & gé- 
ncreux  aini  puifïè  être  & penrer 
différemment  de  ce  que  nous  Pavons 
tous  vu  , de  ce  qu’il  a écrite  de  ce 
qu’il  auroit  'figné  de  Ton  fang  , & 
de  ce  qui  nous  a tant  attaches  à 
lui.  Lifez;  ai-je  dit  à ceux  qui  m’en 
parloient,a  tel  endroit ^ à tel  autre, 
& particulièrement  aux  pages  6i  , 
8;  > 92,  206,  2^6  de  fon  élo- 
quent plaidoyer  , en  faveur  de  la 
liberté?  (r)  Maintenant  ajoutai-je, 
dites^-moi  11  1 ame  forte  Sc  vraiment 
patriote  qui  s’eff  exprimée  avec  tant 
d energie,  peut  changer  de  maniéré 
d’être,  ôc  penfer  aujourd’hui  comme 


(I)  Ces  pairages  fe  trourent  à la  fuite  de  la 
lettre.  , 
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le  peuple  de  la  Nobleflè  ? Oui,  le 
peuple  , car  il  en  eft  dans  tous  les 
rangs.  Ce  qui  conltitue  la  vraie  No- 
blefle  , c’efl;  Félévation  de  l’ame  , 
l’amour  de  la  Patrie  , & non  l’at- 
tachement à des  formes  antiques  & 
des  diftin<51;ions  qui,  toutes  vraies, 
toutes  fondées  qu’elles  puilTent  être,, 
deviennent  puériles  & odieufes  , 
quand  , loin  de  nous  réunir  pour 
faire  le  bien , elles  ne  lervent  qu’a 
nous  divifer  & à femer  l’affreufe 
difcorde  qui  va  nous  perdre. 

C’eft  pourtant  aujourd’hui  ce  dont 
ces  graves  &c  refpeélables  Etats- 
Généraux,  fl  defirés,  fi  chers  à la 
Nation,  s’occupent  uniquement  & 
de  préférence  à tour  depuis  plus’ 
d’un  mois  j de  favoir , pat  exemple  j 
fl  le  Tiers-Etat  pourra  ou  non  pren- 
dre le  titre  de  Communes , comme 
s’il  n’étoit  pas  très-naturel' que  les 
Députés  des  Communautés  & des 
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Corporations  du  Royaume  foient 
defignes  par  ce  nom  des  Commu- 
nes , qui  'n’annonce  d’autre  diftinc- 
tion  ou  d’autre  de'npmination  que 
celle  de  former  5c  de  repréfenter  la 
plus  nombreufe  partie  de  la  Nation. 
Si  d’auffi  légères  , d’auffi  minces 
querelles  vont  nous  occuper,  nous 
fommes  perdus.  : 

Encore  une  fois,  mon  cher  Comte, 
j'ai  recours  à vous,  à la  force,  à la 
p'nérofité  de  votre  ame  ^ fur  laquellè 
j'ai  toujours  compté.  Avec  les  ta-- 
lens , les  avantages  que  la  nature 
vous  a donnés , la  confiance  que 
vous  vous  êtes  acquife  par  vos  Ou* 
VI âges,  vous  etes  dans  le  cas  de  vous 
faire  un  honneur  infini  ; bien  plus , 
de  rendre  les  plus  grands  lèrvices  à 
la  Nation  vous  en  laîfleriez 
échapper  Poccafion  & le  moment  ? 
Je  ne  le  puis  croire;  & c^eft  au  nom 
de  tous  vos  amis,  au  nom  deJa  Pa* 
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trie  que  je  vous  en  fomme  ici  publi- 
quement; 

S^il  étoit  queflion  d’intérêts  moins 
ehers,  je  ne  vous  prefferois  pas  avec 
autant  de  chaleur;  mais  les  momens 
font  fi. précieux  , & ce  que  j’entends 
dire  aujourd’hui  de  toutes  parts  fur 
les  funeftes  effets  de  la  divifion  qui 
régné  aujourd’hui  entre  les  Ordres, 
m^effraye  au_point  que  je  me  croirois 
coupable,  fi  je  n’àvois  pas  recours 
à vous,  & à ce  que  je  vous  corinois 
d’énergie  & de  force  dans  le  carac- 
tère pour  y porter  remède. 

En  caufant  hier  avec  un  de  vos 
Députés  de  la  Noblefïè,  que  j’ai 
toujours  beaucoup  aimé,  quoique  je 
fois  loin  d’approuver  foii  refpeét 
pour  une  prétendue  conftitution  qui 
n’eft  Sc  ne  peut  être  qu’un  refte  dé- 
plorable de  l’odieufe  féodalité,  j’ai 
été  fort  étonné  de  l’entendre  m’af-, 
furer  qu’une  partie  de  votre  O^dre, 
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& meme  une  très-grande  partie  de 
la  Chambre  du  Tiers  ne  vouloit  point 
qu’il  y eût  d’Etats^Généraux.  Je  vous 
avoue  que  d’abord.jc  l’ai  cru  dans  le 
délire  ,*  mais  par  réflexion,&  en  voyant 
la  réfiftance  & les  obftacles  qu’ap- 
porte la  Noblefle,  je  crains  bien 
qu’il  n’ait  que  trop  raifon,  puifqu’inr 
failliblement  ce  malheur  feroit  la 
fuite  néceflaire  de  la  divifion  qui 
régné  aujourd’hui  dans  l’Aflemblée, 
& qu’il  eft  au  pouvoir  de  la  Noblefle 
de  prévenir. 

Soyez  donc,  mon  aimable  Comté, 
l’Ange  conciliateur  de  tant  de  dé- 
bats; entourez-vous  des  Députés  de 
votre  Ordre  que  vous  connoîtrez 
pour  bons  & vrais  Citoyens  , Sc 
vous  en  trouverez  beaucoup  : que  " 
les  autres  fuyent  loin  de  vous , &: 
vous  abandonnent,  à la  bonne  heure, 
nous  ne  les  regretterons  pas*  Avec 
ce  cortège  vénérable,  allez  porter 
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communes  des  paroles  dè  paix 
union  ; vous  y ferez  entendu  Sc 
^eçu  avec  un  applaudiiremenr  géné^ 
ral  j ç’efl:  moi  qui  vous  en  afliire  ^ 
& vous  le  ferez  enfuite  avec  traiifc, 
port  par  tous  vos  amis,  &:  pài'moi 
en  particulier , r qui  vous  aime  tou-^ 
jours  de  touf.moiT  cœur,/&l^ 
attends  ce  moment  pour  vous 
cerner  la  Gouronne  civique*  - - 

f-  ■ ■ ■ r '■  - ' ■ 

P^ris^  le  Juin 


EXTRAIT 

De  quelques  pujpages  du  Mémoire  de 
M*  le  Comte  d^A.  . . . . fur  les , 
EtatS‘Généraux. 

I 

Page  6i. 

En  ces  premiers  fiecles  de  gloire 
& de  liberté,  les  François  élifoient 
leurs  Rois,  leurs  Ducs  & leurs 
Comtes  : tous  les  bénéfices  militaires 
amovibles  à leurs  choix , étoient  le 
prix^  du^  courage  $c  la  i crainte  de 
les  perdre , le.  freip  des  lâches  qui 
euflent  ofé  - confpirer  _^contre  la  li- 
berté publique.  V 1; 

. ) Les  François , nés  égaux,  n’accor*- 
doient  ^de.diftinâtions  qu^à  ceux  qui 
occupoient  les  dignités  de  PEtat  : 
mais  déjà,  fous  cette  première  dy- 
naflie,  nous  voyons  fe  développer 
le  projet  de  rendre  les  fiefs  héré- 
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ditaires.  De  ce  changement  funefîe, 
devoir  eclorre  la  Nobleflè  héréditaire, 
le  plus  épouvantable  fléau  dont  le 
Ciel , dans  la  colere , pût  frapper 
une  nation  libre. 

Page  8 J. 

Je  me  haterois  de  franchir  ces  trois 
flecles  d’opprelïïon  & d’injuflice, 
rnais  ils  ont  lailïe  des  traces  pro- 
fondes qui  influent  encore  fingulié- 
rement  lur  notre  exiftence. 

Le  régime  féodal  n'exifte  plus , 
au  moins  ce  qu’il  eut  de  plus  dan- 
gereux eft  anéanti  : les  droits  odieux 
font  abolis  ; &c  les  droits  utiles  qui 
fe  font  confervés,  faifant  partie  du 
droit  de  propriété , doiv^ent  être  ref- 
peékés  tant  qu’ils  ne  nuifent  pas  à 
Pordre  focial.  , - - 

Mais  les  fauffes  idées  qu’enfanta  ^ 
la  féodalité , fubfiflant  encore  quand 
leur  caufe  eft  détruite,  ont  produit 
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ces  Nobles  ) aufli  vains  que  foiblès^' 
cette  Noblelïe  ennemie  de  la  popu-*, 
larité , qui  afFiege  le  Trône,  qui  s’em- 
pare de  tout  par  droit  de  naiffance , 
& qui  femble  former  autour  des 
Rois , une  Nation  nouvelle  , enne- 
mie des  Peuples. 

Le  nombre  de  ces  Nobles,  en- 
vahifleurs  de  toutes  les  places , de 
toutes  les  dignités  de  l’Etat , fe  mul- 
tiplie à la  Cour,  tandis  que  la  vraie 
Nobleflè  fe  rapproche  du  Peuple 
dans  les  Provinces , & que  , frappée 
par  le  defpotifme , elle  a enfin  com- 
pris qu’il  ne  régné  que  fur  des  fujets 
défunis  de  principes  &:  d’intérêts  y 
& que  le  plus  prefîant  befoin  de- 
voir l’attacher  à jamais  au 'peuple, 
pour,  y trouver  , en  toute  occurren- 
ce, unfolide  &c  véritable  appui.  C’eft 
aufîi  à la  Cour  que  s’eft  élevée , en 
ce  fiecle,  une  nouvelle  paflion , relie 
bizarre  d’un  fiecle  où  l’on  s’hone- 
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roit  d’une  nobleflè  romanefque. 
Auffi-tôt  des  noms  oubliés  de- 
puis dix  fiecles , enlevelis  avec  leurs 
vrais  polîèfîeurs  , ont  reparu  : cette 
-,  manie  n’eût  e'té  que  ridicule  , mais 
le  régné  féodal  a imprimé  dans  l’ame 
de  nos  Rois  qu’il  a aflervis  ,,,un 
refpea  irideftruaible  poürces  fortes 
de  chimères  , qui  feules,  ont  fait  la 
fortune  de  plufieurs  grands  noms, , 
tout-a-coup  reflufcités.  ' 

Ceft  un  grand  mal  que  ce  refte 
de  vénération  que  nous  ont  tranfmis 
ces  fiecles  de  honte  j il.  nuit  peut- 
être  plus  a TEtat , que  les  fautes  des^ 
Minirtres,  ou  plutôt  il  a fouvent  oc. 
cafionne  leurs  fautes,  &les  calami- 
tes de  la 'Nation.  v. 

Ce  régné  défaftreux.  ( celui  de 
Philippes  LE  iBel)  eft  bien  intéref» 
fant  à connoître  ; c’eü  à cet  époque 
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que  la  Nation  reparut , Sc  bientôt 
nous  verrons  nos  AjQTemblées  Na- 
tionales fe  relTaifiir  de  nos  impref- 
criptibles- droits. 

Mais  la  Noblefle  héréditaire , réu- 
nie à l’hérédité  des  fiefs,  ayant  formée 
au  milieu  de  la  Nation,  un  corps 
nombreux,  dont  la  terrible  puiflance 
avoit  enchaîné  le  peuple  pendant 
trois  fiecles , il  s’enfuivit  qu’il  exifta 
dans  la  Nation  une  efpece  de  Na- 
tion particulière , qui  avoit  de  hautes 
prétentions  àfoutenir,de  grands  in- 
térêts à défendre  ; &c  quand  la  po-* 
litique  des  Rois  &c  l’épuifement  des  , 
tyrans  féodaux  eurent  rendu  au 
Peuple  fa  liberté,  la  Noblefle  cef- 
fant  d’être  fouveraine , fe  trouva  en- 
core fi  puiflante , qu’elle  forma  un 
ordre  féparé  dans  l’Etat. 

Dès-lors  les  intérêts  du 
furent  diftiiiéts  des  liens  j elle 
fes  délibérations  à part. 
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Le  Clergé , par  le  même  motif  , 
délibéroic  fur  fes  intérêts  ; le  Tiers- 
Etat  , ce  corps  le  plus  refpeéfable 
de  tous,  ce  corps  où  réfide  réelle- 
mènt  là  tbute-puifïance  j ce  corps 
qui  feul  foutient  l’Etat , qui  ell  réel- 
lement la- Nation  , tandis  que  les 
autres  n’en  font  que  les  dépendances, 
étonné  de  là  nouvelle  exiftence,' en- 
core eilrayé  par  le  fouvenir  de  fes 
maUx',  parut,  aux  Etats  de  1314, 
timide  , fournis  ; mais  n’importe  , 
il  y parut  enfin  : fa  feule  exiftence 
devoir  faire  toute  fà  force  & il 
n’eft  pas  dans  la  nature  que  le  Peu- 
ple , dans  fes  fouveraines  Allèmblées , 
fe  foit  long-temps  alîèrvL 

Page  206  Sc  207.  • 

C’eft  lui(  le  Defpotifme  ) 'qui, 
. femant  d’éternelles . difçordes  entre 
tous  lesOrdres  de  l’Etat  , éloigna  la 
NoblelTe  & le  Clergé  du  peuple. 
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Ces  funeftes  erreurs  , ces’  vains  • &: 
odieux  privilèges  qui  abuferent^nos 
peres,  &c  auxquels  de  perfides^  con- 
feils  les  attachoient  encore , ont  tou- 
jours nourri  dans  ces  affemblées , 
des  principes  de  haine , dont  le  fü- 
nefte  développement',  dirigé  par  la 
politique  habile  du  pouvoir  abfolu  , 
opéra  fouvent  Pimpuiffance  de  ces 
afTemblées , en  empêchant  une  réu- 
nion plus  redoutable  aux  Miniftres, 
que  la  ruine  de  PEt'at. 

Enfin  le  Defpotifme  a détruit  Ilîh 
même  la  caufe  de  nos  longues  in- 
fortunes j fa  vafte  opprelïion  n"a  heu- 
reufement  épargné  aucune  clafle.de 
Citoyens.  Il  nous  a tous  rendus  égaux 
par  Puniformité  de  nos  maux,  &c 
fa  longue  imprévoyance  nous  a dou- 
loureufement  conduits  par  tous  les 
fentiers  du  malheur,  à Puniverfalité 
de  principes,  au  même  vœu,  à la 
même  opinion. 
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Ces  privilèges  qui  ifolent , & qui 
nous  ont  coûté  fi  cher,  rions  font 
devenus  odieux.  Les  fiecles  nous  ont 
appiis  que  les  charges  impofées  par 
les  Etats  - Généraux , doivent  être 
fupportées  par  tous  les  Ordres  de 
I Etati  ils  nous  ont  appris  que  les 
privilèges  contraires  à l’intérêt  de 
tous , font  des  embûches  qui  em- 
pêchent des  coalitions  faluta!res,& 
qu’il  faut  n’avoir  avec  le  peuple 
qu  un  feul  & ^même  intérêt , pour 
faire  toujours  triompher  la  liberté, 
les  loix , & fauver  la  république. 

Page  2^6. 

. „Mais  quel  nombre  de  Députés  le* 
Tiers-Etat  doit-il  élire  ? Les  verbaux  ■ 
imprimés,  ceux  de  la  Bibliotheque- 
du  Roi,  ceux  que  j’ai  vus  dans  quel- 
ques SénéchaulTées  où  on  les  a,con-- 
fervés,  varient  à cet  égard. 

Mais  quand  les  moyens  .pofitifs- 
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fur  un  aufïi  grand  objet  manquent, 
c’eft  à la  loi  immuable  de  la  nature 
qu^il  faut  recourir  pour  y fuppléer. 

Le  Tiers-Etat  eft  le  Peuple , & le 
Peuple  eft  la  bafe  de  PErat  ; il  eft 
PEtat  lui-même  : les  autres  Ordres 
ne  font  que  des  divifions  politiques, 
tandis  que  le  peuple  eft  tout  par  la 
loi  immuable  de  la  nature , qui  veut 
que  tout  lui  foit  fubordonné,  & que 
fon  falut  foit  la  première  loi  de 
PEtat,  & le  motif  qui  les  autorife 
toutes. 

Ceft  dans  le  Peuple  que  réfide 
la  toute  - puiftance  nationale  j c^eft 
par  lui  que  tout  PEtat  exifte,  & 
pour  lui  feul  qu^il  doit  exifter. 

Il  faut  donc  que  le  nombre  de  fes 
Députés  égale  au  moins'  celui  des 
deux  autres  Ordres  réunis , afin  que 
Pintérêt  public  prédomine  toujours 
dans  une  afîèmblée  qui  cefleroit 
d’être  nationale,  fi  jamais  Pintérêt 
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de  quelque  Ordre  que  ce  foit  infir- 
moit  ou  annulloit  la  volonté  du 
Peuple. 

Le  Citoyen  généreux , le  loyal  Chevalier  qui  a 
penfé  , qui  a écrit  ces  fortes , ces  faintes  vérités, 
mérîteroit  une  ftatue  de  fes  Compatriotes , s’il  les 
foutient  dans  l’AlTemblée  de  la  Nation;  no,  no, 
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